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De sang et de lune
Sarah Lacote

	 


CHAPITRE 1

	 

	 

	— Miss Hunter ?

	Je me penche vers la voix pour le regarder en face tout en maintenant mon équilibre sur l’échelle. Mon pied gauche pend dans le vide, seulement retenu par ma main droite aux barreaux.

	— Vous allez finir par tomber un jour, Miss Hunter. Pourquoi ne me laissez-vous donc pas faire cela ?

	— Je ne vois pas la différence, Sire 
Henrik ! Verrais-je du sexisme dans vos paroles ?

	À travers les étagères de livres sur lesquelles je suis perchée, je vois le sourire désespéré de mon boss.

	— Surtout pas vous concernant, Hunter ! Juste… Je ne suis pas serein de vous voir aussi haut… Les bras chargés, qui plus est.

	— Je ne suis pas en carton, Henrik.

	— Soit ! Où est le Volume 1 de Lune 
noire ? Je ne le trouve pas dans l’allée des grimoires.

	— Patron ! Ce n’est pas un livre de sorcellerie, mais de sauvegarde ! Tout le monde peut l’utiliser.

	— Vous avez raison.

	Je le vois se diriger vers l’allée 4B, suivi par une dame dans la quarantaine, toute pimpante. Je pourrais même voir son petit doigt en l’air tant elle paraît superficielle. Je regarde le tissu de ma robe beige flotter dans le vide et secoue la tête. J’ai l’air d’une paysanne à côté d’elle ! À force d’arpenter les rues poussiéreuses de ma ville, le bas de ma robe est noir, couvert de saletés. Contrairement à celle de cette dame. J’imagine son carrosse à l’extérieur de la boutique et son cochet qui l’attend bien tranquillement pendant que son cheval broute le peu d’herbes qu’il y a dans cette partie de la ville.

	Tout en rangeant les livres à leurs places, je jette des coups d’œil vers cette bourgeoise. Comment fait-elle pour respirer avec ce corset droit qui lui comprime la poitrine ? Elle doit avoir un mal de dos terrible ! Sous cette crinoline, j’imagine ses hanches et ses fesses projetées en arrière, les reins trop cambrés, tandis que la poitrine pigeonne. Certes, cela doit faire son effet auprès de la gent masculine, mais ce n’est pas pour moi. Je n’échangerais pour rien au monde ma robe lâche et fendue qui laisse parfois entrevoir mon pantalon très confortable. Malgré le corset que je porte, j’ai une amplitude parfaite. Il ne me comprime pas comme cette femme. Le mien s’arrête sous la poitrine et non sur ! Il est en cuir marron et une simple chemise blanche aux manches tombantes sur les épaules se glisse dessous. J’ai souvent eu des réflexions sur mon style vestimentaire. Trop extravertie ! Porter un pantalon pour une femme est contre nature. Qui plus est, sous une robe fendue. C’est faire preuve d’arrogance pour certains et ils savent bien ce que j’en pense. Le premier m’ayant fait la réflexion s’en souvient encore… Et son nez également.

	Je ne suis pas aussi classe et féminine que cette femme qui suit comme un petit chien apeuré Henrik dans la librairie, mais je reste sexy en un sens. On va dire que les regards se tournent sur moi et pas que pour mon originalité. Même sans corset galbant, je reste très généreuse à ce niveau-là et ça attire l’œil des hommes… Et des femmes pour certaines ! Je suis une jeune femme en âge pour… Je m’égare.

	Je redescends de l’échelle tout en tenant le tissu pour ne pas me le prendre dans les bottes. Je traverse la boutique et remarque qu’elle n’est pas la seule. Ces derniers jours, la clientèle a changé. Les petits bourgeois sortent de leur quartier mondain et osent s’aventurer dans le centre-ville. Ils se sont tous passé le mot !

	Depuis un mois, avec Henrik, nous avons reçu une cargaison entière de nouveaux ouvrages. Nous avions mis une journée entière à la transporter du train jusqu’à la boutique. Une dizaine d’allers-retours plus qu’épuisante sous la chaleur de la fin du printemps… En charrette ! Malgré cela, nous sommes contents de cet effort. Les ventes augmentent et mon patron retrouve le sourire.

	— Nous allons devoir à nouveau passer commande, Hunter ! me chuchote-t-il en passant derrière moi.

	Henrik a le sourire aux lèvres et j’aime le voir comme ça. Depuis que je le connais (c’est-à-dire, depuis mon arrivée dans cette ville), il travaille d’arrache-pied pour sauver son commerce. Pour un homme de son rang, cela n’est pas facile tous les jours. Henrik tient énormément à sa boutique, transmise de père en fils depuis des générations. Une famille native de cette ville, Vanator, mais pas riche pour autant. Il n’est pas non plus le plus pauvre, mais pour cela, il y passe sa vie. C’est pour cela que je l’ai rejoint. Depuis que je suis en âge de travailler et même avant, je passais et je passe encore mes journées dans cette librairie et j’aime ça. J’aime les livres et leurs histoires. J’ai toujours trouvé cela merveilleux et divertissant. Plus que ma propre vie, on va dire ça !

	— Bonne soirée, Dame Silper ! Et bonne lecture.

	Cette dernière passe le pas de la porte sans même une réponse. Son livre en poche, j’imagine qu’elle veille déjà oublier son passage dans cette boutique.

	— Pas dans ses critères de shopping préférés, dis-je en haussant les épaules.

	— En attendant, ils sont bien contents de trouver ce qu’ils veulent chez moi ! Ils pourraient se montrer respectueux au moins.

	— Ce ne doit pas être dans leurs gènes, rigolé-je.

	— Certainement ! En tout cas, ça renfloue la caisse et je suis bien content. Vous devriez laisser vos oreilles traînées plus souvent, Hunter. C’était une bonne info que vous avez eue.

	— À ce sujet… Une petite augmentation serait…

	Il me jette un livre dessus, me coupant dans ma phrase. Je l’esquive en rigolant.

	— Comme si vous en aviez besoin, Miss Hunter !

	— Quoi ? Tout travail mérite son dû !

	— Vous me désespérez, Hunter.

	Je le vois rire dans sa barbe blanche.

	— Je vous fais rire au moins.

	— Et ne changez surtout pas !

	Je continue mon travail, de bonne humeur, comme tous les jours. La boutique se vide petit à petit en même temps que le soleil descend à l’horizon. En général, à partir de dix-sept heures, il n’y a plus personne ou seulement les plus téméraires ou les plus fous, qui traînent dehors.

	— Le soleil va bientôt se coucher, Hunter. Vous devriez y aller !

	— Je n’ai pas encore fini, Henrik.

	Je replace les livres qui ont été dérangés par les clients bordéliques.

	— Je ne veux pas qu’il vous arrive quelque chose, ma petite.

	— Tous les jours, vous me dites la même chose et tous les jours, je vous réponds pareil. Ne vous inquiétez pas pour moi !

	— Je n’aime pas vous savoir dehors à la nuit tombée. Vous savez très bien ceux qui rôdent la nuit…

	— Ils sont bien sages depuis des décennies et pour ma part, je n’ai jamais eu de problèmes. Je crains plus ceux de notre
espèce !

	— Certes, mais les choses changent. Les accidents peuvent arriver…

	Il a raison, je devrais faire plus attention, mais jusqu’à aujourd’hui, je n’ai jamais eu de problèmes avec eux, enfin, une fois, mais rien de grave. J’en ai plus la journée avec mes semblables dans les rues que la nuit, dans leur monde. C’est un peu le deal entre nous : ils nous laissent en paix et nous ne cherchons pas à les faire fuir ou pire !

	Je me retourne pour mettre un livre sur l’étagère de derrière et pousse un cri de surprise.

	— Bordel !

	— Qu’y a-t-il ? me demande au loin Henrik.

	Je reprends mon calme et réponds d’une voix posée.

	— Rien, j’ai failli faire tomber une étagère.

	— Quelle maladroite vous faites !

	Je ne lâche pas des yeux mon « ami ». Que fait-il ici ? D’accord, ce n’est ni la première fois ni la dernière qu’ils vont débarquer comme ça, mais, là, je ne m’y attendais pas. Comme beaucoup d’entre eux, il ne parle pas.

	Doucement pour ne pas d’Henrik ne m’entende, je m’adresse à lui.

	— Vous n’allez pas venir tous les soirs pour me prévenir quand même ? Ouste ! Je vous remercie.

	Pour une fois, il ne se fait pas attendre. Il disparaît, le visage résigné. Ils sont pires que mon patron ! Mais je ne leur en veux pas. Ils veulent juste mon bien. C’est juste que je déteste que l’un d’entre eux débarque comme ça. Je ne m’y ferais jamais.

	— Bon, Hunter, il se fait tard ! Vous ne devriez pas faire attendre vos oncles comme ça.

	— Ils sont habitués, rigolé-je. Mais vous avez raison, je finis ça et j’y vais.

	Je le trouve particulièrement angoissé ce soir. En même temps, vu le nombre de clients à qui il a vendu des manuscrits sur la protection et tous ses moyens possibles, il est nerveux. Je peux le comprendre, mais je n’y crois pas vraiment.

	J’attrape ma sacoche de cuir derrière le comptoir et ouvre la porte.

	— Bonne soirée à vous, Henrik. À demain !

	— Rentrez bien, Hunter.

	Je lui fais un signe de la main avant de sortir sur le perron. La chaleur est intense malgré le soleil couché. J’arrange mes cheveux lisses en les attachant avec une cordelette sur le sommet de ma tête, libérant ma nuque. Des mèches tombent encore sur mes épaules. Je préfère ça que la masse impressionnante de cheveux que je possède.

	Je regarde autour de moi et ne vois qu’une poignée de personnes. La librairie est en plein centre-ville et pourtant, il n’y a pas grand monde dehors. Comme à mon habitude, je traverse la ville sans me soucier des paires d’yeux qui me scrutent quand je passe. Les âmes qui arpentent les rues à cette heure-ci ne sont, en général, pas très claires. On pourrait dire pareil pour moi et je ne dirais pas le contraire.

	— Miss Hunter ! me hèle un villageois. Encore une journée chargée à la boutique ?

	— Oui, Sire Galduin ! Comme tous les jours.

	Il abaisse légèrement son chapeau accompagné d’un clin d’œil. Je connais tout le monde dans cette ville et ses environs. Depuis mon arrivée ici, je sillonne les rues et côtoie ses habitants. Je n’y suis pas native, mais c’est tout comme. Ma famille a toujours vécu à Vanator, sauf mes parents…

	— Psss ! entendis-je plus loin. Hé ! Jeune fille. Ça te dirait de venir nous tenir 
compagnie ?

	Je n’y prête même pas attention. Il n’est pas encore vingt heures que certains sont déjà bien alcoolisés. Je trace ma route, la main sur ma ceinture. On ne sait jamais ! Les rues ne sont pas faites pour les jeunes femmes. Pour ma part, je ne m’en fais pas trop. Mes « amis » sont calmes ce soir. Je croise le regard de l’un d’eux, au coin de la rue entre le coiffeur et le cordonnier. Il est calme et n’a pas l’air de s’inquiéter, alors moi non plus.

	Je mets une trentaine de minutes pour arriver chez moi. En pleine forêt, le manoir n’est illuminé que par les chandeliers que Nana a allumés pour la nuit. Du portail jusqu’à l’entrée, un chemin de petites lumières me permet de voir où je mets les pieds. Ce n’est qu’une fois devant la porte de chez moi que je relâche ma ceinture. Même si je m’évertue à sortir la nuit et que je fais celle qui ne craint rien, je ne suis pas dupe et je connais les dangers. Je suis juste contente d’en avoir été épargnée et j’en connais la cause. Il faudra que je remercie mes « amis » un jour !

	— Te voilà enfin, Théa ! me réprimande-t-elle.

	— Je suis contente de te voir, Nana.

	Je la prends dans mes bras et elle me dépose un baiser sur les cheveux.

	— L’heure du dîner est passée !

	Elle croise les bras après avoir correctement fermé la porte d’entrée. Quatre verrous ! Rien que ça.

	— Je vais te chercher une assiette.

	— Nana ! Je peux le faire moi-même.

	Elle me regarde d’un air outré. Je capitule et monte directement dans ma chambre pour me débarbouiller. Nana a toujours été là, d’autant que je me souvienne. Même avant mon arrivée dans ce manoir, elle était à mes côtés. C’est ma deuxième maman. Celle qui s’occupe de tout ici. Les autres l’appelleraient gouvernante. Je déteste ce mot. Il est vulgaire pour moi. Nana fait partie de ma vie, tout comme je fais partie de la sienne.

	— Théa ! entendis-je crier au rez-de-chaussée.

	J’ai à peine eu le temps de me passer un coup sur le visage que je dévale les escaliers. Je rentre dans le salon, là où j’entends des voix.

	— Voilà ma nièce préférée !

	— Tu n’en as qu’une, oncle Alaric.

	— Viens me dire bonsoir, Vilaine.

	Il est assis sur son fauteuil préféré, face à la cheminée éteinte à cette époque.

	— Quoi ? lui demandé-je en le prenant dans mes bras par-derrière.

	— Tu continues à rentrer tard le soir, Miss Hunter.

	Mon deuxième oncle tire la tronche. Ils sont tous les deux en train de fumer la pipe et l’odeur envahit l’immense pièce. Je déteste ça.

	— Oncle Léo ! Ne sois pas jaloux, je viens te faire un câlin aussi.

	Ce dernier est debout et arpente la pièce sans me lâcher du regard. Je me poste devant lui et l’oblige à me prendre dans ses bras.

	— Voilà. Arrête de faire la tête, mon oncle.

	— Quand tu deviendras plus responsable ! Tu vas avoir vingt-cinq ans, petite-nièce. Il serait temps de…

	— Laissez donc cette jeune fille tranquille, l’interrompt Nana. Elle doit se nourrir. Regardez-moi comme elle est maigre !

	— Nana ! Je suis loin d’être maigre, je te remercie.

	— Ah, mais, je ne parle pas de ces deux trucs-là. Je suis choquée alors que mes oncles et ma nounou explosent de rire.

	— Je vous demanderais de ne point parler de mes attributs.

	— On aime te taquiner, Théa. On ne te voit presque pas de la journée !

	— Jamais, s’exclame oncle Léo.

	— Je travaille, dis-je en m’assoyant pour manger.

	Nana a préparé un bon ragoût. Je la remercie et commence à manger.

	— Pas tous les jours, me fait-il remarquer. D’ailleurs, tu n’as pas besoin de travailler.

	— J’aime ce que je fais. Ça ne devrait pas te déranger, mon oncle.

	— Je n’aime juste pas que tu rentres tard le soir. On ne sait jamais ce qu’il peut se passer. Les rues ne sont pas sûres.

	— Oncle Alaric, pourrais-tu dire à ton frère que je ne crains rien ?

	Je lève les yeux vers lui alors qu’il ne répond pas. Il a un sourcil levé en nous regardant à tour de rôle.

	— Léo n’a pas totalement tort, Théa.

	— Oncle Alaric ! dis-je surprise. N’est-ce pas toi qui me répétais sans cesse que je ne craignais rien, car ils n’attaqueraient personne de la ville ? Surtout notre famille, devrais-je dire !

	— On ne sait jamais, Théa. Surtout en ce moment. Mais ils ne sont pas les seuls dont tu devrais te préoccuper.

	— Ce ne sont que des hommes, oncle Alaric.

	— Des hommes cruels et violents, petite-nièce, ajoute oncle Léo. Tu es une jeune femme, belle qui plus est, et très attirante…

	— Oncle Léo ? m’exaspéré-je.

	— Dis-je faux ? insiste-t-il. Tu es ma nièce et je te respecte pour ça, mais ne te mens pas à toi-même. Rien que ton style vestimentaire, il est des plus… Originaux.

	— Comme sa mère, chuchote Nana.

	Mes oncles ont entendu et moi aussi. Les visages s’assombrissent tout à coup à la pensée de la femme qui m’a mise au monde. Je ne me souviens pas de ma mère. J’étais bébé lors de sa disparition. Tout comme mon père.

	— Bon ! coupé je cours à ce moment mélancolique. Pourquoi es-tu encore là, oncle Léo ? Ne devrais-tu pas être avec tante Lisa ?

	— Pas ce soir. J’ai à discuter avec mon frère.

	— Je suis de trop ! comprenne-je.

	— Pas du tout, rectifie oncle Alaric.

	Léo lui fait les gros yeux. Du style : « Mais qu’est-ce que tu racontes, frère ? ».

	— Ça ne fait rien ! dis-je en finissant mon repas. Je vous laisse à vos affaires. Nana, je souhaiterais prendre mon bain. Pourrais-tu…

	— Il est déjà prêt, mon enfant. Il n’attend plus que toi.

	Je passe à côté d’elle et la remercie d’un baiser sur la joue. Heureusement qu’elle est là ! Vivre sous un toit sans présence féminine me serait insupportable. Oncle Léo est parti il y a trois ans maintenant pour prendre une nouvelle maison avec sa moitié, Lisa. Ils sont jeunes, une petite dizaine de plus que moi, et souhaitent fonder une famille. C’est un jeune couple et ils ont besoin de leur intimité. Quant à oncle Alaric, légèrement plus vieux que son frère, mais pas encore la quarantaine, il vit toujours avec moi. À ce que je sache, il n’a pas de petite amie et ça me rend triste pour lui. Alaric est pourtant un très bel homme. Très grand et d’une carrure en V, il impressionne pourtant les femmes qu’il croise. Tous, dans notre famille, sommes brun. Les cheveux sombrent avec les yeux bleus, sauf moi, qui les ai noirs. À part mes yeux ébène, nous sommes tous pareils. Grands et bien constitués.

	Plus jeunes, mes oncles faisaient fureur auprès de la gent féminine. Oncle Alaric, toujours, mais j’ai l’impression que ça ne l’intéresse pas. Il s’occupe de la propriété. Plutôt de l’extérieur, alors que Nana s’occupe de l’intérieur, et il y a de quoi faire !

	Dans mon bain bien chaud, je me revois, plus jeune, courir dans ses pattes alors qu’il coupait du bois pour l’hiver en approche. Son frère, Léo, est plus… Intellectuel. C’est l’homme qui gère les finances de la famille et il y a à faire.

	Nous sommes issus d’une famille de noble et ne manquons donc pas d’argent, mais nous ne vivons pas comme ces bourgeois hautains. Nous respectons nos semblables et les aidons dès que nous le pouvons. Malgré l’absence de mes parents, je n’ai jamais manqué d’amour. Mes oncles étaient là pour moi et Nana aussi. Je ne suis jamais seule… À mon plus grand désarroi.

	J’entends un bruit et ouvre les yeux. Dans la salle de bain, je suis seule. Je vérifie une dernière fois et les referme. Même si je leur dis tout le temps de me laisser de l’intimité, ils sont toujours là, accrochés à moi comme des sangsues. C’est pénible parfois, mais je m’y suis faite. D’aussi loin que je me souvienne, mes « amis » ont toujours été là. En général, ils sont bienfaisants. Pour la plupart ! Il m’est arrivé de tomber sur certains quoiqu’un peu… Nuisant.

	Je plonge entièrement sous l’eau et la laisse me laver entièrement. J’y reste quelques secondes et en ressors. Je me drape le corps et j’essors mes longs cheveux avec une deuxième serviette. Après les avoir démêlés et tressés, je me rends dans ma chambre et me mets sous les draps.

	Je suis épuisée. Les journées sont bien remplies à la librairie et je ne vois pas le temps passer. Demain est la dernière journée avant le week-end. J’en profiterai pour me reposer. 

	 


CHAPITRE 2

	 

	 

	J’ouvre les yeux alors que le soleil n’est pas encore levé, comme toujours en fait. Je m’étire de tout mon long dans mon lit en bâillant sans retenue. En même temps, je suis toute seule dans ma chambre, qui ça pourrait déranger ?

	— Ça, c’est du réveil, entendis-je à côté de moi.

	— William ! m’écrié-je.

	Je saute du lit, à l’opposé de lui.

	— Bordel ! Que fais-tu là ?

	— Surveille ton langage, jeune fille ! Bonjour d’abord…

	Il sourit sans vergogne en m’observant.

	— Tu ne devrais pas m’espionner quand je dors ! Bonjour, rajouté-je en me calmant. Il va falloir que tu arrêtes ça, William. Vous vous passez le mot ou quoi ?

	— Tu préfères que je toque à la porte ? J’aimerais aussi !

	Je me rince le visage en secouant la tête.

	— Tu arrives toujours à plaisanter de ça.

	Je mets ma robe de chambre sur ma chemise de nuit et le fixe.

	— Je travaille aujourd’hui. Tu as un jour d’avance et puis je voulais me reposer demain.

	— Te reposer ? Oublie tout de suite.

	— William ! m’écrié-je.

	Je regarde la porte, peur qu’on m’ait entendue. Il est encore très tôt et il n’y a pas un bruit dans le manoir.

	— Un jour, il faudra bien qu’ils soient au courant.

	Je le fusille du regard rien qu’à cette pensée.

	— Il en est hors de question ! C’est entre toi et moi, OK ?

	— Il y a des années, Alaric et Léo ont…

	— Chut ! Je ne veux plus que tu me révèles des choses sur mes oncles ! La dernière fois, je suis passée pour une folle.

	— C’est toi qui en as parlé, s’amuse-t-il.

	— Tu es si mystérieux, mon oncle, et à part me raconter les petits secrets de tes frères…

	Il rigole, rien qu’en y pensant, pas moi. Ce jour-là, j’étais passée pour une folle auprès de mes oncles. William m’avait révélé un secret qu’ils étaient seuls à connaître. Pour justifier du fait que j’étais au courant, j’avais dû mentir et dire que j’écoutais aux portes. Depuis ce jour-là, mes oncles font très attention quand je suis dans les parages.

	— Tu sais que je ne peux rien dire, petite-nièce.

	— Ça fait des années que tu restes auprès de moi, et pourquoi ? Tu ne réponds jamais à mes questions.

	— Si !

	— Pas celles qui m’intéressent le plus. J’ai tant de questions et aucune réponse. Je me sens si seule parfois.

	— Je suis là, moi.

	— Tu es là, sans vraiment l’être, mon oncle. La plupart du temps, c’est pour que tu me traînes au fond de la propriété pour m’apprendre des parades. D’ailleurs, pourquoi m’entraîner ?

	— Une jeune dame se doit de savoir se défendre, dit-il.

	— Tu ne me dis pas tout, mon oncle.

	— De par ma condition, tu sais très bien que j’en suis incapable. Parles-en à mes frères.

	— Jamais !

	— Pourquoi ?

	Je ne réponds pas à sa question, et pars au travail, contrariée. Il a disparu au moment où j’enlevais ma chemise de nuit, après avoir mangé un petit morceau dans la cuisine. Nana n’était pas encore levée. Tant mieux, je n’avais envie de parler à personne et encore moins à William qui m’avait suivie tout ce temps.

	La journée à la librairie passe rapidement. La clientèle est toujours au rendez-vous depuis ces dernières semaines, au bon plaisir d’Henrik.

	— Vous fermez déjà ? lui demandé-je. Il n’est pas encore quinze heures.

	— La semaine a été rude, Miss Hunter. J’ai fait mon chiffre d’affaires pour les cinq prochains mois, fait-il, un grand sourire aux lèvres.

	— Je suis contente pour vous, Henrik.

	Le vieil homme passe à côté de moi et pose sa main sur mon épaule. Je récupère ma sacoche derrière le comptoir et m’apprête à sortir lorsque j’entends mon patron pester. Je le rejoins dans l’arrière-boutique et le surprends à faire la grimace.

	— Encore une commande pour la taverne !

	— Oui, dit-il en s’essuyant le front.

	Je me baisse et récupère la première caisse.

	— Vous ne devriez pas porter de charge lourde, Henrik.

	— Je devrais dire pareil pour vous.

	Je lui souris en levant un sourcil.

	— Sir… Je suis une femme, pas une infirme.

	— Loin de moi cette idée. Vous êtes une Lady, Hunter, et une Lady n’a pas à devoir porter quoique ce soit.

	— Malgré les années passées ensemble, vous n’avez toujours pas fini avec ça ? plaisanté-je.

	— Non, me dit-il en prenant la caisse de mes mains. Je continuerai jusqu’à ce que vous vous comportiez comme une femme de votre rang, Hunter.

	Je me baisse à nouveau et récupère l’autre caisse. Je lui fais une grimace et sors de l’arrière-boutique. Je l’entends rire derrière moi. Il a toujours fait ça. Henrik connaît ma famille, et ça, bien avant même que je ne revienne ici. Avant la mort soudaine de mes parents, notre famille tenait une place importante à Vanator. Il ne reste plus que mes oncles et moi maintenant, et même si notre nom est toujours connu de tout le monde, nous restons de notre côté. Mes oncles continuent à maintenir le lien entre notre ville et notre famille, mais cela n’a pas autant d’importance qu’avant. Donc, pour tout le monde, je suis une Lady. Sauf pour moi ! Surtout pas habillée de la sorte. Cette fois, la robe blanche sur mon pantalon noir porte des petites fleurs, me rendant plus… Sage. Le corset soulignant ma poitrine est noir également. Tout comme mes bottes.

	— En même temps, vous êtes comme votre mère.

	Nous sommes dehors à présent. Nous marchons côte à côte, les bras chargés. Un homme s’arrête auprès de nous et nous propose son aide. Je la lui décline en le remerciant. Ce dernier me sourit gentiment, sans me lâcher du regard. Je ne l’avais jamais vu encore. Un voyageur sans doute. C’est pour cela qu’il me regarde encore une fois que je m’éloigne. J’ai cet effet sur les étrangers et j’avoue que j’aime ça. Les hommes de ma ville n’osent pas me courtiser et ça me manque.

	Je jette un dernier coup d’œil en arrière et reprends la conversation avec Henrik.

	— Vous ne parlez pas beaucoup de ma mère alors que vous l’avez bien connue.

	— C’est un euphémisme, Hunter. Votre mère venait souvent en ville et passait tout le temps par ma boutique. Elle adorait lire et pourtant, elle ne parlait que très rarement.

	— Je vois, dis-je déçue.

	Je le vois m’observer.

	— Ce dont je suis certain, c’est que vous êtes le portrait craché de votre mère. Tant physiquement, que caractériellement. Elle aussi portait ces vêtements plus… Qu’originaux, et n’avait pas sa langue dans la poche. Une très belle femme avec un très grand caractère, fait-il en souriant.

	Je lui rends son sourire alors qu’il me tient la porte de la taverne en la poussant de son dos. Il me laisse passer et me suit en laissant la porte battante faire des allers-retours avant de se stabiliser. Il y a du monde pour une heure aussi peu avancée. Les yeux nous scrutent sans aucune gêne.

	— Ah ! Mon ami, fait le tavernier. Je te remercie mille fois pour ton nectar si délicieux.

	Pedro, un homme noir dans la cinquantaine, récupère les deux caisses et les donne à ses employés. Il nous invite à nous assoir tout en essuyant sa vaisselle.

	— Prenez place, je vous offre un verre. Je regarde Henrik, peu à l’aise dans un endroit pareil. Je n’ai pas pour habitude de sortir et encore moins pour aller boire un verre dans un lieu tel que celui-ci.

	— Restez, Miss Hunter. Ça fait un moment que nous n’avons pu discuter.

	— J’en suis désolée, Sire Pedro, dis-je. Je ne trouve juste pas le temps de passer.

	— À part travailler avec mon vieil ami, que faites-vous de vos journées ?

	Ne voulant être malpolie, je m’assois sur un tabouret haut, juste à côté d’Henrik. Ma robe ouverte tombe sur le côté, laissant voir mon pantalon noir sur mes fines jambes. 

	— Rien de spécial, dis-je simplement.

	Il est vrai que je connais tout le monde dans cette ville. De vue, pour la plupart, mais il est très rare que je prenne du temps pour leur parler. Je jouis d’une certaine réputation qui fait que l’on n’ose pas tellement venir me parler. J’intimide par mon nom, ma famille, mais aussi, par certaines expériences que j’ai pu vivre lorsque j’étais enfant. À l’époque, je ne comprenais pas ce qui m’arrivait et j’étais jeune, alors je ne faisais pas attention et les gens autour de moi ne comprenaient pas ce qui se passait. Aujourd’hui, je n’en sais pas plus, mais je sais être discrète et ne pas me faire remarquer. Pour autant, ma réputation était faite. Ça, plus la mort subite de mes parents. Je suis loin d’être méconnue des habitants de Vanator.

	Pedro prépare nos deux verres avec le sirop d’Henrik. À la librairie, j’en bois presque tous les jours. Non pas avec de l’alcool, mais dans une limonade bien fraîche qu’il garde dans sa cave.

	— D’ailleurs, pourquoi travaillez-vous ?

	Il dépose nos deux verres devant nous. Je bois une gorgée, assoiffée par cette folle chaleur dehors. L’alcool fait dresser les poils de mes bras en y laissant des frissons. La boisson est bonne.

	— Et pourquoi pas ?

	Le tavernier n’insiste pas et se tourne vers son ami.

	— En tout cas, mon ami est ravi de travailler avec vous. Il me parle souvent de la jeune Miss Hunter, fait-il avec un clin d’œil.

	— En bien, j’espère.

	Ce dernier me juge du regard. J’arrange mes longs cheveux noirs sur le côté tant il fait chaud à l’intérieur. Avec ce temps, ils ont tendance à onduler alors qu’ils sont lisses à l’origine.

	— Il n’en va pas autrement, Miss Hunter.

	Les deux hommes partent sur une discussion concernant leur business et je les perds rapidement. Depuis quelques mois, Henrik s’exerce à une autre sorte de commerce. Ce fameux sirop que tout le monde adore. Une recette que lui seul connaît, transmise par son ancêtre. Au début, j’étais la seule à avoir le plaisir de le savourer et un jour, je lui ai émis l’idée de le vendre à la taverne alors que les finances étaient au plus bas. Lorsque les caisses de la boutique ont commencé à être bien remplies, il a voulu arrêter et continuer seulement avec ses livres, mais c’était sans compter sur la demande des clients de Pedro. Ils en raffolaient tous ! Et tant mieux. Je suis heureuse qu’Henrik s’en sorte aujourd’hui. Il le mérite tant.

	Sirotant mon verre, j’observe sans vraiment voir les clients de la taverne. Certains jettent des coups d’œil de temps en temps vers nous, tout en rigolant avec vergogne. Cinq serveuses déambulent entre les tables, remplissant encore et encore les verres rapidement vides des clients. Certaines en profitent pour aguicher des hommes à leur goût, pensant se faire une pièce ou deux de plus. Bien sûr, ils tombent dans le panneau. J’en vois même une monter à l’étage, tirant derrière elle un client tout sourire aux lèvres. Bah ! Je baisse les yeux en secouant la tête. Si ça lui fait plaisir, pourquoi pas. 
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	— Miss, m’interpelle un homme en se levant de sa table. Ça te dit de monter avec moi ? J’ai quelques pièces pour toi.

	Levant un sourcil, je l’observe nonchalamment. Il doit avoir la trentaine et sent l’alcool à plein nez. Le soleil est encore bien haut qu’il n’a déjà plus toute sa tête. C’est exaspérant.

	— Je ne suis déjà pas sûre que tu puisses tenir debout, alors monter les marches de l’escalier… Et encore moins me faire quoi que ce soit.

	Les hommes derrière lui s’étouffent en rigolant dans leur verre. Vexé, il porte une main à sa ceinture, juste à côté de son arme.

	— J’aurais le temps de te désarmer avant même que tu ne touches à ton revolver, dis-je.

	L’homme devient rouge et crache sur le sol.

	— Les femmes comme toi devraient la fermer, fait-il en s’approchant de moi. J’ai de l’argent et tu me refuses en m’insultant devant mes amis.

	Je termine mon verre et me lève. Ici, je sais que je ne crains rien. Je connais la plupart des hommes et femmes dans cette pièce et eux aussi me connaissent.

	— Je ne suis pas une fille de joie, cher monsieur.

	Le trentenaire me regarde de haut en bas, en s’attardant sur ma poitrine. Il aurait pu être beau sans tout cet alcool dans les veines. Châtain, les yeux bleus, il m’a l’air costaud. Quel gâchis !

	Je me racle la gorge pour l’obliger à me regarder dans les yeux.

	— Pourtant, avec ces deux-là…

	Il ne finit pas ses mots, interrompu par mon poing dans la figure. L’homme tombe en arrière, bousculant la table. Le coup m’a fait aussi mal qu’à lui. Je n’ai jamais vraiment frappé quelqu’un et ça fait mal. Pour autant, je ne le montre pas et retourne m’asseoir auprès d’Henrik.

	Ce dernier se penche vers moi et me souffle à l’oreille.

	— Tout comme votre mère.

	Cette simple phrase me réchauffe le cœur. Je ne me souviens pas de ma mère et savoir que je lui ressemble me ravit.

	— Salope ! s’écrie l’homme qui se relève déjà.

	Je le vois par le biais de la vitre derrière le bar. Il se frotte le visage, chassant le coup de mon poing.

	— Non, fait le tavernier.

	Pedro sort son fusil de sous le bar et le pose simplement sur le comptoir.

	— Mais ? s’énerve-t-il.

	— Renseigne-toi avant de juger, Romuald. Et surtout, sois poli dans mon bar. Je le vois rager derrière moi. Il ramasse son chapeau et sort de la taverne.

	— C’était divertissant, rigole Pedro. Je vois que tu n’as pas changé.

	À une époque, il tenait un poste dans l’école où je faisais mes classes et il n’était pas rare que j’aie dû remettre à leur place quelques camarades trop… Machos. Il est encore difficile, pour nous les femmes, de faire notre place dans la société. Ça ne m’a jamais arrêtée.

	— Il est bon pour une dame de savoir se défendre, dis-je en citant mon oncle William.

	Pedro me serre un autre verre que je paie cette fois. Il accepte après mon regard insistant. Je sirote ma boisson sans quitter des yeux la vitre au-dessus de l’épaule du tavernier. Même si j’ai su me défendre face à cet homme un peu trop insistant, je ne suis tout de même pas rassurée. Jamais je ne l’aurais fait si j’avais été seule dans une ruelle. Je savais que des gens pourraient me porter assistance comme l’a fait Pedro. Oncle William m’entraîne, mais ce n’est pas pareil.

	Dans le coin à gauche de la vitre, une silhouette attire mon attention. Je me retourne et vois un homme, tout de noir, m’observer. Je ne vois pas son visage dans l’obscurité et pourtant, j’ai l’impression de l’avoir déjà vu. Il a compris que je l’avais surpris et pourtant, il continue à m’observer. Je ne sais pas pourquoi, mais une sensation étrange me prend alors que je le regarde. Comme si mon être réagissait en sa présence et ce n’est pas la première fois que cela m’arrive. Ou bien, c’est l’alcool qui me monte au cerveau. Je n’ai pas pour habitude de boire et deux verres, c’est déjà beaucoup pour moi.

	— Je vais y aller, dis-je en me levant.

	— Vous ne devriez pas rentrer toute seule, Miss Hunter.

	— Sire Henrik, je suis grande !

	— L’étranger pourrait vous attendre au-dehors.

	Je n’avais pas pensé à ça et il doit le voir sur mon visage.

	— Je vais la raccompagner, intervient Dylan en entrant. Miss Hunter.

	Il s’avance jusqu’à moi et s’arrête en face de nous. Il salue également les deux hommes en regardant à peine. Dylan est un ami proche de mon oncle Alaric. Depuis plus de dix ans, lui, mon oncle et un autre homme du même âge que ce dernier, traînent tout le temps ensemble. Je les vois souvent au manoir, discutant discrètement alors que je suis dans les parages.

	— Dylan, fais-je en passant à côté de lui.

	Avant de sortir, je fais un signe à Henrik et pousse les portes battantes. Je n’attends même pas et me dirige vers le manoir.

	— Miss Hunter !

	Dylan me rattrape et s’arrête à ma hauteur.

	— Comment avez-vous su que j’étais dans cette taverne ? lui demandais-je avant qu’il ne parle.

	— Votre oncle a toujours un œil sur vous, Miss Hunter.

	— Je suis majeure, m’énervais-je un peu. Depuis bien longtemps et je n’ai pas besoin de chaperon.

	Je manque de m’étaler au sol en me prenant les pieds sur une roche.

	— Vraiment ?

	— J’ai peut-être un peu bu, mais je suis totalement lucide.

	— Je vois ça !

	Je le regarde et suis son regard. Baissant les yeux sur ma main, je me rends compte que les phalanges de ma main droite sont rouges.

	— Vous voyez ! Alors, cessez de me suivre.

	— Vous prenez des risques, Miss Hunter.

	Je m’arrête brusquement et lui fais face en croisant les bras. Je suis en colère que mon oncle me fasse surveiller de la sorte. Et d’ailleurs, qui l’a prévenu ? L’homme en
noir ?

	Nous sommes à présent à la sortie de la ville et seulement quelques personnes nous entourent. Il évite mon regard.

	— Quand allez-vous arrêter de faire ça ?

	— Faire quoi ?

	— Nous avons presque le même âge. Je m’appelle Théa et toi, Dylan. Ne pouvons-nous pas nous nommer ainsi ?

	— Votre oncle…

	— Léo me soule à vouloir contrôler ma vie, dis-je en reprenant la route.

	— Il tient à vous.

	— Peut-être et je le conçois. Je tiens énormément à lui aussi. À mes deux oncles, mais je ne contrôle pas leur vie pour autant.

	Nous traversons maintenant la forêt. Le soleil est caché par les hauts arbres et de l’air circule entre. Ça fait du bien ! Je soulève mes cheveux en les attachant rapidement au sommet de mon crâne.

	— Vous êtes leur unique nièce, Miss Hunter.

	Je me stoppe tout à coup et lui fais à nouveau face.

	— Dylan, êtes-vous toujours obligé d’aller dans son sens ?

	Par le passé, j’avais pu remarquer des regards envers moi et mon oncle aussi. Les fois suivantes, Dylan était distant. Il est un peu plus vieux que moi et pourtant, je n’ai jamais vraiment eu l’occasion d’apprendre à plus le connaître. Et pourtant, il est très bel homme. Grand, avec un corps de bûcheron, la tête blonde aux yeux verts. Très charmant ! Je soupçonne mon oncle de le garder loin de moi, car il sait qu’il pourrait me plaire. À croire qu’il ne veuille pas que je me marie. Non que je le souhaite ! Me marier, non, mais fricoter, pourquoi pas ? Je suis en âge et j’aime ça.

	— Nous sommes collègues et plus encore. Je respecte votre oncle.

	— Vous pensez que fricoter avec moi serait être irrespectueux envers Alaric ou Léo ?

	Il écarte les yeux comme des billes.

	— Je… 

	— Dylan, j’avais remarqué vos regards il y a quelques années et depuis que mon oncle vous a surpris, du jour au lendemain, vous m’avez totalement ignorée. Suis-je si inintéressante ?

	— Oh non ! Heu… Je veux dire…

	Il enlève son chapeau et remet ses cheveux correctement, mal à l’aise. Je sens que je ne le laisse pas indifférent et pourtant, je sais qu’il ne trahira pas mon oncle. Je l’observe sans gêne. J’ai envie de voir jusqu’où il peut tenir.

	Même s’il fait trente degrés à l’ombre, il porte toujours son long manteau marron en cuir. En dessous, une chemise blanche bien taillée, à moitié entrée dans son pantalon foncé ainsi que sa ceinture avec son arme et ses munitions. Toujours armé, en toutes circonstances.

	— Vous n’avez pas chaud ? Moi si, dis-je sans lui laisser le temps de répondre.

	Je sors du sentier et entre sous les bois.

	— Où allez-vous ?

	— Je vais me rafraîchir.

	— Miss Hunter, il ne reste plus beaucoup de temps avant le coucher du soleil.

	— Je serais rentrée avant et puis si vous avez peur de me laisser seule, accompagnez-moi !

	Je ne m’arrête pas alors qu’il m’appelle sans relâche. C’est le week-end et j’ai envie de me détendre. J’arrive rapidement à la cascade, non loin de chez moi. J’y viens souvent pour me détendre et profiter loin des yeux curieux des habitants. Personne ne vient jamais ici et j’en connais la cause. Pour ma part, ça ne me dérange pas et commence à me déshabiller après avoir vérifié qu’elle n’était pas là. En général, quand je viens me baigner, elle ne se montre pas et me laisse tranquille.

	— Miss Hunter, fais Dylan en sortant de sous les bois.

	Il me voit retirer ma robe et détourne le regard. Je la laisse glisser aux côtés de mon corset et de mes bottes avant de retirer mon pantalon. Je me retrouve rapidement en sous-vêtements en dentelle blanche. Un simple linge blanc, un déshabillé qui devient très transparent alors que je rentre dans l’eau. La fraîcheur de l’eau venant de la montagne me submerge avec plaisir.

	— Ne suis-je donc pas à votre goût ?

	— Miss Hunter, je ne peux pas.

	— Pourquoi ? Parce que mon oncle vous l’a interdit ?

	Il ne me répond pas. Ça veut tout dire. À l’époque, je n’avais pas protesté. Je m’en fichais. Je n’étais même pas majeur et même si mes hormones me jouaient déjà des tours, j’avais pris sur moi. Aujourd’hui, je suis une femme en âge de me marier et pourtant, je n’ai jamais vraiment pu jouir de la présence d’un homme. J’avais fricoté, embrassé, mais jamais je n’étais allé jusqu’au bout. Pour quelle raison ? Je ne sais pas trop. J’avais toujours stoppé notre relation avant qu’elle n’aille trop loin. À bientôt vingt-cinq ans, mes conquêtes se comptent sur les doigts d’une main et en général, c’étaient des hommes de l’extérieur. Des hommes qui ne me connaissaient pas. Ceux de ma ville n’osent pas trop m’approcher même si je les intéresse. Je suis et j’ai toujours été une fille étrange à leurs yeux et je ne leur en veux pas, car c’est la vérité. Ce n’est pas pour autant que je n’ai pas d’envie. Je suis une jeune femme.

	— Il ne le saura pas, dis-je en nageant, un peu pompette.

	— Votre oncle sait tout.

	Je rigole.

	— Il n’y a que nous ici. Je ne le répèterais pas, Dylan. Je ne vous demande pas de me marier avec vous, mais seulement prendre un peu de bon temps.

	Je n’ai rien à perdre. Je connais ma vie et je sais que jamais je ne pourrais me marier avec un noble. Je ne suis pas comme ces jeunes filles qui attendent qu’on leur demande leur main. Je ne suis pas vouée à cela et ça me va très bien. Et même si je n’ai pas encore franchi la ligne d’impureté, je ne crains pour mon futur.

	— Apparemment, mon oncle a beaucoup plus d’emprise que je ne l’aurais cru. Ou c’est tout simplement le fait que je ne vous plaise plus. 
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	Je me retourne et nage sous la surface jusqu’à la cascade. Je sors la tête de l’eau en levant les yeux au ciel. Je m’allonge sur le dos et me laisse bercer par les douces vagues que créait la cascade. Tout à coup, je sens une présence à mes côtés. Je me remets sur les pieds et me tourne.

	— Vous m’avez toujours plu, Théa.

	Il est torse nu. À travers l’eau claire de la rivière, je vois qu’il ne porte plus que son sous-vêtement. Lui aussi devenu transparent à cause de l’eau.

	Je m’approche de lui et pose mes mains sur son torse dur et musclé.

	— Il n’en saura rien, le rassuré-je. Ne pouvons-nous pas prendre un peu de plaisir en ces temps difficiles ?

	Ses yeux descendent sur mon vêtement mouillé et un petit sourire se dessine sur ses lèvres. Quand il relève la tête, je réduis l’espace entre nous et l’embrasse sur les lèvres. Ses mains s’accrochent dans mon dos et descendent petit à petit sur mes reins. Je fais de même et savoure ce moment de plaisir. Dylan me rend mon baiser avec envie en caressant ma peau. Mon corps tout entier réagit. Ça faisait un moment que je n’avais pas ressenti mon ventre se tordre de la sorte. Cette sensation de bien-être lors d’un baiser et de caresses intimes… Humm !

	Dylan me penche la tête en arrière et pose ses lèvres sur mon cou et embrasse ma peau avec délicatesse. Sa bouche descend jusqu’à ma poitrine à travers le tissu. De sa main, il fait glisser ma bretelle sur l’épaule pour accéder à mon sein et l’embrasser à pleine bouche. Je retiens un gémissement de plaisir en me mordant la lèvre.

	Tout à coup, il me porte et me dépose sur la berge. Il s’allonge sur moi, sentant la moindre partie de son corps sur le mien. Ses yeux ne lâchent pas les miens, emplis d’envie.

	— C’est une erreur, me dit-il.

	— Votre regard ne dit pas la même chose.

	— J’ai envie de vous depuis des années, Théa. Cela n’empêche que si votre oncle l’apprend, je suis mort et vous…

	— Mon oncle ne fera rien, dis-je en descendant ma main vers son entrejambe.

	Il gémit à mon contact, me dévorant des yeux.

	— Il est impressionnant, certes, mais je fais ce que je veux de mon corps.

	— Un corps parfait, fait-il en m’embrassant.

	Je continue à jouer avec son sexe dans ma main alors qu’il me dévore de sa bouche. Je suis obligée de le lâcher alors qu’il descend à mes seins et les attrape fermement. Dylan soulève mon déshabillé pour accéder à ma peau et mon sexe par la même occasion. Sa langue goûte ma peau. Il lèche mon ventre, autour de mon nombril et descend plus bas. Alors qu’il arrive à mon bas ventre et dépose à peine ses lèvres contre mon pubis, une cloche retentit. Il se stoppe et nous nous regardons.

	— Merde, dis-je.

	— Nana vous appelle !

	Dylan est partagé entre deux émotions. Le dégoût de devoir arrêter là et la terreur que mon oncle nous surprend. Je ne partage pas sa deuxième émotion.

	Il se relève et me tend la main. Je la lui prends et il m’aide à me relever.

	— Une prochaine fois, dis-je en me rhabillant.

	J’avoue que je suis un peu dégoûtée. Ses caresses étaient bonnes et la sensation était si intense… Et en même temps, encore une fois, je sentais que je n’aurais pas pu aller jusqu’au bout. Faire des préliminaires, il n’y a pas de soucis et pourtant, faire l’acte en lui-même, je ne me sens pas encore prête. Pas avec lui, du moins.

	Il est vite habillé alors que je me débats avec mon corset.

	— Allez-y, je vous suis.

	Il me regarde sur le côté, à nouveau distant.

	— Je dois rentrer avec vous, Miss Hunter.

	Je lui jette un coup d’œil alors que je remets mes bottes.

	— Déjà ? Vous avez été rapide, dis-je. Fini le laisser-aller !

	— Théa…

	Je passe à côté de lui sans le regarder.

	— Sire Dylan.

	Sur le chemin, je tresse mes cheveux, dégoulinant d’eau. Ma robe me colle au corps. Je suis encore toute mouillée lorsque je passe le portail de la propriété.

	— Où étais-tu, Miss Hunter ? demande Nana.

	— Il faisait chaud. Je suis allée faire quelques brasses.

	Lorsque Dylan passe à côté d’elle en la saluant, il se fait tout petit. Nana ouvre la bouche de surprise en faisant la navette entre nous. Elle a compris.

	— Théa !

	Je m’approche d’elle et la serre dans mes bras.

	— Tu nous as interrompus avant la fin, lui chuchoté-je.

	Je commence à monter les escaliers.

	— Tu sens l’alcool, Théa.

	Elle n’est pas contente. Nana sait que j’aime fricoter avec des hommes. Je ne lui cache rien contrairement à mes oncles. J’aime plaire et j’aime sentir que des hommes me désirent. Pour autant, je n’ai pas beaucoup d’expérience.

	J’entre dans ma chambre et mon bain est déjà prêt. Un plaisir lorsque je rentre d’une journée de travail, même si aujourd’hui, cette journée était plutôt cool. Encore un peu pompette, je me déshabille et entre dans le bain. Je m’immerge en entière pendant quelques secondes sans bouger. J’aime écouter sous l’eau. Les sons me parviennent étouffés, irréels. Lorsque je sors la tête, j’entends des conversations au salon. J’ai toujours eu une ouïe fine et même si la maison est très grande, le salon est juste sous ma chambre. Un conduit de cheminée me permet de tout entendre. C’est parfois désagréable, mais souvent utile lorsque mes oncles refusent que je participe à leur conversation.

	— Comment va ma nièce ? entendis-je oncle Alaric.

	— Je suis arrivé à temps. Miss Hunter allait s’en aller seule après avoir mis KO un étranger.

	— Pff ! entendis-je oncle Léo. Elle se met tout le temps en danger. Et si cet homme l’avait attendu dehors ?

	— Il n’y était pas. J’ai bien vérifié, dit Dylan.

	— S’est-elle fait mal ? demande Nana.

	— Elle a juste la main rouge.

	Je les entends marcher sur le parquet de bois. D’aussi loin que je me souvienne, mes oncles ont toujours été protecteurs. Même trop parfois. Je sais que je suis leur seule nièce et que je suis la dernière descendante de la famille des Hunter, mais ça m’étouffe souvent. J’aimerais pouvoir vivre la vie d’une simple jeune femme d’aujourd’hui et je sais que cela ne sera jamais possible.

	Ils ont dû changer de pièce, je ne les entends plus. Je ferme les yeux et profite de mon bain. Je lave ma peau en passant le savon partout sur moi. Mes pensées s’égarent et les images de notre câlin dans la rivière me reviennent. J’imagine encore ses mains sur mon corps brûlant de désir. Son regard dans le mien, fou de plaisir. Je lâche le savon et m’attarde sur ma partie intime. Nous avons été interrompus et je n’ai pu ressentir la jouissance ultime. Je me caresse seule, doucement à la surface de mon pubis. Mon autre main agrippe le rebord de la baignoire en bronze avec force. Je sens l’orgasme monter en moi et me retiens de gémir alors qu’il explose. Mon cœur bat rapidement dans ma poitrine. C’est tellement bon. Je ne peux qu’imaginer partager ce moment avec un homme et non seule.

	Je rentre une dernière fois sous l’eau avant de sortir et me sécher. J’enfile une chemise de nuit et descends manger un morceau. Mes oncles ne sont pas dans la cuisine et j’en profite pour manger au calme. Je ne sais pas où ils sont, de même pour Nana. Finissant mon plat, j’emporte un bout de pain et les cherche. Rapidement, j’entends leur voix et les suis jusqu’au sous-sol. Leur conversation s’arrête. Ils m’ont entendue.

	— Théa ! m’appelle oncle Léo.

	— Oui, je vous cherchais.

	Je descends les marches et suis surprise par le petit groupe en face de moi.

	— Ah, vous n’êtes pas seuls, mes oncles.

	— Non, je ne pensais pas que tu allais redescendre, me dit Alaric en s’avançant devant les autres.

	— J’ai eu une journée plutôt calme aujourd’hui, dis-je en regardant Dylan discrètement.

	Le deuxième compagnon de mon oncle Alaric, James, est présent avec Nana et une autre femme que je connais peu. Je crois que son nom est Érika, une collègue de Léo. Je ne sais pas si c’est la fraîcheur de la cave avec le peu de vêtements que je porte ou autre chose, mais des frissons me surprennent. Je me frotte les bras, toujours sur la dernière marche des escaliers. Je les observe autour d’une table rectangulaire avec toutes sortes d’objets à sa surface. Je sens qu’ils sont gênés de me voir ici et ne parlent plus.

	— Bon, je vois que je suis encore de trop.

	— Théa, s’attriste Alaric en me voyant remonter les marches.

	— Non, je comprends. Ce ne sont pas mes affaires, mais un jour, j’aimerais pouvoir faire partie de votre petit groupe. Je suis une Hunter aussi !

	Je monte les marches sans me retourner. Depuis toute petite, je suis écartée de certaines choses concernant la famille. Ça ne m’avait jamais dérangée plus que ça. J’avais mes propres soucis à gérer. Aujourd’hui, ça commence à m’atteindre. Même Nana y participe ! Pourquoi pas moi ? 

	 


CHAPITRE 5

	 

	 

	Le lendemain, je suis réveillée par un cauchemar. Je me soulève du lit en reprenant mes esprits. Ça arrive de plus en plus ces derniers temps et c’est toujours le même type de rêve. Sanguinolent et terrifiant. Je me lève et m’habille. Sans même passer par la cuisine, je sors directement et me dirige vers le fond de la propriété, sous les bois. Il fait encore un peu frais et je respire bien. J’ai simplement revêtu un pantalon marron et une petite chemise sans manche blanche à l’intérieur. Mon corset de cuir marron maintient le tout fermement sans me comprimer pour autant. Avec ce qui m’attend aujourd’hui, il me faut avoir toute l’amplitude possible. Mes cheveux dans le dos, je m’arrête et contemple la vue. J’ai toujours aimé venir à cet endroit. Toute petite, j’y venais souvent, même si je me faisais réprimander par Nana et mes oncles. Malgré la beauté des lieux, cette extrémité de la propriété était dangereuse pour une jeune enfant. La falaise qui me fait face est immense et si l’innocente petite fille que j’étais ne faisait pas attention, j’aurais pu y tomber et m’écraser des dizaines de mètres plus bas, dans une eau noire et profonde.

	Aujourd’hui, je ne crains rien et contemple la beauté des vagues qui s’écrasent contre la montagne.

	— Tu comptes sauter ?

	Je me retourne en secouant la tête.

	— Je n’ai pas envie de finir comme toi, mon oncle.

	— Arg, tu m’as touché en plein cœur, Théa.

	— Tu sais que je plaisante, William.

	Je le vois m’observer sans rien dire.

	— Quoi ? Ma tenue te dérange.

	— Théa, fait-il désespérer. Tu es une femme, une Lady. Quand est-ce que tu vas te comporter comme telle ?

	— Dixit alors qu’il m’apprend à me défendre tous les week-ends.

	— Le monde où nous vivons est empli de danger. Surtout pour une jeune femme comme toi.

	— Pourquoi moi ?

	— Tu déambules dans les rues de Vanator à toute heure du jour comme de la nuit. Tu provoques des hommes qui font le double de ton poids.

	— Il l’avait cherché et je n’étais pas seule.

	— Un jour, tu auras des problèmes, petite-nièce.

	— Mais grâce à toi, oncle William, je sais me défendre.

	— Face à un homme, peut-être.

	— Pour ceux de la nuit, je ne crains rien. Le traité est là pour ça.

	Je sens qu’il aimerait me dire mes quatre vérités et pourtant, il se retient.

	— Allez ! Commençons, dis-je.

	Tout le week-end, je le passe à enchaîner les coups dans le vide ou contre des arbres. Mes poings sont recouverts par du tissu, mais je sens tout de même les coups sur ma peau. D’un côté, j’ai l’impression que je perds mon temps avec William et d’un autre, avec le caractère que j’ai, je suis bien contente de connaître quelques enchaînements. Je sais que je n’ai pas ma langue dans ma poche pour une femme et certains hommes n’apprécient pas. Pour autant, je continue à être qui je suis et s’ils ne sont pas contents, qu’ils passent leur chemin.

	Mes oncles doivent se demander ce que je fais tout le temps, seule à cet endroit. J’avais pu, à plusieurs reprises, en voir un ou deux m’observer à différents moments, mais jamais ils n’étaient venus me demander directement. Nana a dû le leur dire. Je ne lui cache rien. Je me souviens de son air étonné lorsque je lui avais donné l’explication de mes bleus et poings abimés. Elle avait vite compris et était plutôt contente. Savoir se défendre, seule, pour une femme est un plus.

	La nuit de samedi à dimanche est plutôt difficile. J’ai mal partout et le lendemain, je ne veux pas me lever. Je reste à traîner quelque temps avant de me décider à aller voir William. Mes oncles ne sont pas au manoir ce week-end. Seule Nana s’occupe à l’intérieur. Je peux aller et venir sans faire attention à ce que je dis ou fais en présence de William.

	— Quel est le premier réflexe à avoir devant un stryge menaçant ? me demande William.

	— Encore ?

	— Je veux que tu sois sûre de ce que tu dois faire, Théa.

	Je souffle en m’assoyant sur un rondin de bois. Il fait chaud et je transpire à grosse goûte. J’ai hâte de rentrer et prendre un bon bain.

	— Je sors mon arme.

	— Et ?

	— Je le menace avec.

	— Théa ! s’exaspère mon oncle. Prends les choses au sérieux.

	— Je ne vois pas pourquoi. Depuis des années maintenant, ils se tiennent à carreau.

	— Les temps changent.

	Je le regarde, surprise.

	— Que veux-tu dire par là ? lui demandé-je.

	— Rien.

	— Mon oncle ?

	— Tu sais que je ne peux rien dire.

	— Aaaaah ! Tu m’énerves.

	— Où vas-tu ?

	— Loin de toi, William.

	— L’entraînement n’est pas fini.

	— Si !

	J’enlève le tissu de mes mains avant de rentrer dans le manoir. Le soleil n’est plus très loin de se coucher et oncle Alaric pourrait être revenu.

	— Je te prépare quelque chose à manger ? me demande Nana en me voyant passer par la porte.

	— Non, je te remercie. Je n’ai pas faim ce soir.

	— Il faut que tu reprennes des forces. Demain, tu travailles.

	— Pas besoin, Nana, je vais me coucher directement.

	Je monte les escaliers en courant.

	— Ton bain n’est pas encore chaud, me crie-t-elle d’en bas.

	— Je m’en occupe, Nana. Merci.

	Encore une fois, je passe une mauvaise nuit et me réveille souvent. Je suis en sueur. Je me lève et ouvre les fenêtres de ma chambre. J’en ai trois. Deux qui donnent sur le côté nord-est et une sur l’est. J’ai une magnifique vue sur le lever du soleil et nos jardins. Je me recouche en regardant le plafond, attendant que le sommeil revienne. Malheureusement, il ne vient pas avant l’heure de mon départ.

	Je traîne des pieds et sors du manoir. Je prends une bonne bouffée d’air frais et me détends. Une semaine de travail m’attend et rien que d’y penser, le sourire revient. J’aime ce que je fais. J’adore les livres et souvent, je me perds dans une lecture aléatoire. Combien de fois Henrik est tombé sur moi, assise au sol, en train de feuilleter les pages d’un livre. Il me laissait faire en souriant. Mon travail était fait et il me laissait m’évader dans les multiples romans que je débauchais. Il m’est plus difficile d’en lire ces derniers temps. La boutique est toujours pleine, mais le midi, en mangeant mon casse-croûte, je plonge mes yeux sur mon livre du moment, Lune noire.

	Je marche en direction de la ville. J’aime le matin, il fait encore légèrement frais et la brise me fait du bien. Elle soulève mes cheveux et s’engouffre dans ma robe. Aujourd’hui, j’en porte une robe bordeaux. Le corset est marron et cette fois, en tissu renforcé, mais la chemise tire vers le beige, comme le pantalon que je porte sous la jupe ouverte et la ceinture.

	Le son de mes pas résonne entre les bâtisses naissantes. Il fait encore nuit et le soleil ne se lèvera que dans une heure. C’est le calme total, comme tous les matins, sauf que cette fois, j’entends un léger grognement. Je me stoppe brusquement et observe autour de moi. À part les chandeliers qui commencent à se mourir, aucune lumière ne me permet de bien voir autour de moi. Mon cœur s’accélère, car je sais très bien ce qui se cache dans la pénombre. Je porte la main à ma ceinture, prête à m’en servir.

	Au bout d’un moment, je le repère. Il s’avance, m’ayant démasquée. Je me recule, pas confiante du tout. Il n’est pas censé attaquer… M’attaquer ! Je tente une chose.

	— Je suis Théa Hunter, de la famille noble des Hunter. Un traité a été…

	— Je me fiche de ton traité, crache-t-il. J’ai faim !

	Il continue à avancer alors je sors mon arme et l’enclenche. Il s’arrête net en la voyant. Contrairement à ce que disent les gens, ils détestent l’argent et je ne parle pas des métamorphes. Mon bâton argenté fait la taille de mon bras et il est solide comme le diamant, deux piques de chaque côté. Il est incrusté de saphirs à deux endroits, pour une meilleure prise en main. Un héritage de ma mère qui l’avait eu de la sienne et ainsi de suite. Il est rétractable et passe inaperçu lorsqu’il est à ma ceinture.

	Le stryge en face de moi a l’air hésitant.

	— Tu fais une erreur en m’attaquant ! Je ne suis pas consentante pour te nourrir. De plus, tu violerais le traité entre nos familles.

	Il continue à avancer avec un sourire en coin. Je peux voir ses canines maintenant ! Il est assez proche de moi pour me les faire voir.

	— Je vais devoir me défendre, stryge ! Et tu en seras la cause première.

	À croire que mon oncle m’a porté la poisse. Je place mes pieds en position de combat, comme William me l’a appris et prie pour m’en sortir. Depuis toutes ces années, c’est la première fois que ça m’arrive.

	— Dernier avertissement ! dis-je alors qu’il n’est plus qu’à trois mètres de moi.

	— Tu sens très bon.

	Je sais qu’il ne s’arrêtera pas. Ses yeux sont trop sombres pour qu’il soit maître de lui-même. Il est en manque. Depuis combien de temps ?

	Sans prévenir, il bondit sur moi. Contre toute attente et au lieu de me défendre, je pars en courant. Que m’arrive-t-il ? J’ai été entraînée pour ce moment. Par William. Pour autant, comment être bien entraînée alors qu’on ne fait jamais de duel ?

	Je cours à toutes jambes, ma robe volant derrière moi. Il est rapide, trop rapide même, mais je connais ma ville. Je coupe par des ruelles étroites tout en accélérant. Deux rues avant la boutique, il me surprend en sautant au-dessus de moi, me barrant le chemin. Je n’ai nulle part où aller, me trouvant entre deux bâtisses de plusieurs étages, je ne peux que reculer, mais même là, je n’aurais pas le temps de m’enfuir.

	— L’odeur de ta peur envahit tes veines et ta peur…. Mmmh !

	Il hume l’air avec plaisir. Pour ma part, ça me dégoûte. À vrai dire, c’est la première fois que j’en vois un d’aussi près depuis des années. J’en ai déjà croisé, mais tous avaient respecté l’accord entre eux et la ville. De surcroît, notre famille a un accord écrit depuis des générations. J’en ai déjà croisé, des civilisés même s’il n’est pas courant de leur parler pour une simple discussion. Ce sont des créatures de la nuit. Ils ne sont pas tous comme celui que j’ai en face de moi, et heureusement.

	L’arme toujours en main, je la tiens fermement, le cœur battant.

	— Tu es à moi. Il me bouscule contre le mur et me fait tomber au sol. Au moment où il s’apprête à me mordre le cou, les dents effleurant à peine ma peau, mes « amis » débarquent et le repoussent. Parfois, et en unissant leurs forces, ils arrivent à interagir avec le monde réel, comme maintenant. J’avoue que je suis stupéfaite de les voir faire.

	Le stryge regarde surpris la ruelle, les yeux ronds comme des billes. Il ne doit pas comprendre ce qui l’a poussé. Ses yeux font la navette entre la ruelle et moi, sans comprendre.

	Devant moi, ne pouvant toujours pas parler, ils s’énervent pour me faire réagir. L’un d’eux me montre le ciel et je comprends. Je me relève et intercepte le stryge qui se reprend déjà. Je lui donne un coup puissant de mon bâton qui l’envoie hors de l’ombre, en plein soleil levant.

	Il hurle alors que sa peau brûle sur ses os. Il est transi de douleur et ne peut bouger. Les cris attirent l’attention et font sortir les villageois de leurs maisons. Nous sommes en plein centre-ville et la librairie n’est plus qu’à vingt mètres de moi.

	Je m’avance vers le stryge, pétrifiée du spectacle devant mes yeux. C’est moi qui ai fait ça ? Apprendre à me défendre avec William au manoir et le faire en vrai, c’est le jour et la nuit. Et encore, si mes « amis » n’étaient pas intervenus, j’aurais fini vidée de mon sang.

	— Oh mon Dieu ! entendis-je sur ma gauche.

	— Miss Hunter ? Vous allez bien ?

	Je n’arrive même pas à parler. Tout juste à le regarder. À ce moment-là, on me prend par le bras et on m’entraîne jusqu’à la boutique. J’allais protester quand je réalise que c’est seulement mon patron, Henrik. Il ouvre la porte et j’y rentre sans qu’il me le demande. J’ai le cœur qui bat à toute vitesse. Je tourne en rond dans l’entrée, incapable de me calmer.

	— Miss Hunter ? Miss Hunter ! Théa.

	Je me stoppe en le fixant droit dans les yeux. Il ne m’appelle jamais par mon prénom, trop respectueux envers ma personne.

	— Vous allez bien ?

	— Heu… Oui, je crois.

	Je porte machinalement la main à mon cou et la ressors tachée de sang. Je suis surprise. Il a réussi à me mordre et je ne l’ai même pas senti.

	— Il vous a mordu ! dit-il choqué.

	— Il n’a pas eu le temps de boire. J’en suis sûre.

	J’essaie de me persuader en même temps. Les récits racontent que si un stryge boit votre sang, vous lui appartenez à jamais, sauf s’il vous en libère. Depuis toujours, j’en riais, sûre que cela était une supercherie. Aujourd’hui, j’en ai peur.

	Henrik doit comprendre mon mal-être et me rassure de suite.

	— Il est mort. Vous l’avez tué ! Vous n’avez rien à craindre.

	— Oui, dis-je en m’assoyant sur le
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